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eile. La Suisse est l'alliée naturelle de la France

parce qu'elle couvre une partie de ses frontières.
L'empereur Napoléon disait : « C'est l'intérêt de

la défense, qui lie la France à la Suisse, c'est l'intérêt

de l'attaque qui peut rendre la Suisse importante

pour les autres puissance. Le premier est un
intérêt permanent, le second n'est que passager et
de caprice. » Ce peu de mots ne révèlent-ils pas
d'une manière frappante la véritable position et le

véritable intérêt de la Suisse?
Pour un grand pays, la neutralité le met à l'abri

des attaques, car tous ont un intérêt à ne pas avoir
à dos un puissant ennemi de plus. Nous avons vu

que pour un Etat de premier ordre ce système

permet d'attendre l'issue des premiers combats, afin
de se mettre du côté du vainqueur. Pour un petit
Etat, le fantôme de neutralité n'est qu'une chimère

qu'on embrasse avec plaisir, parce qu'elle cache les

dangers d'une position difficile; mais en effet, elle

ne protège nullement l'indépendance.
On se fie sur un traité signé par toutes les

puissances; mais les différents Etats ne sont jamais
retenus par la froide observation des traités; c'est la
force irrésistible du moment qui les allie ou les

divise.
En 1796, Venise cessa d'exister parce qu'elle voulut

rester neutre au lieu d'accepter le traité d'alliance
offensif et défensif que lui offrait Napoléon. N'ayant
su ni maintenir son rôle passif au milieu de si

puissants ennemis, ni s'allier franchement à aucun
d'eux, de quelque côté que la forlune se fût déclarée,

elle devenait toujours la proie du vainqueur.
Eh pourquoi un peuple libre resterait-il spectateur

indifférent s'il s'élevait une lutte opiniâtre entre
la cause de la liberté et celle de l'esclavage? Pourquoi

la Suisse resterait-elle inaclive, lorsque le triomphe

de l'une assurerait son indépendance, lorsqu'au
contraire le triomphe de l'autre la remettrait sous

un joug de fer? Supposons un moment qu'une nouvelle

coalition de rois se fit contre la France, et que
les parties belligérantes trouvassent même de leur
intérêt de respecter la neutralité helvétique. Si la
coalition avait le dessus, quel changement ne
subiraient pas les destinées de Ia Suisse Elle retomberaient

sous le joug de l'aristocratie et des puissances

étrangères : on la partagerait peut-être comme
la Pologne. Si au contraire, la France, en se

vengeant de Waterloo, renouvelait Iéna, Austerlilz, les
libertés de la Suisse, comme celles de l'Europe, n'en
recevraient qu'un nouvel affermissement. Son intérêt
réel est donc de s'allier franchement avec le parti
dont les succès lui assurent le maintien de ses
libertés et de son indépendance.

Je sais que malheureusement le bonheur rend
égoïste. Quelques Suisses croient que, séparés du
reste de l'Europe par leurs institutions et par leurs
montagnes, ils pourraient rester tranquilles au
milieu d'un bouleversement général. Qu'ils se détrompent

: toute l'Europe se tient par des liens indissolubles.

La France est à la tête de la chaîne et du
salut de Paris dépend le salut des libertés de l'Europe

entière. D'ailleurs, l'égoïsme ne profite ni aux
individus, ni au peuple, et c'est une mauvaise poli¬

tique que celle qui fait abandonner ses amis de peur
de déplaire à ses ennemis. La politique craintive est
la pire de toutes elle donne du courage à ceux
qu'on devrait intimider. »

Le premier parapluie dans le eanton
d'Appenzell.

Nous empruntons le curieux trait de mœurs qu'on
va lire à une notice sur Hérisau, un des principaux
bourg d'Appenzell-extérieur :

Le premier parapluie qui fit son apparition dans
l'endroit fut envoyé de Paris en 1760 à nn négociant

nommé Tanner, par un de ses amis et
correspondants. C'était une énorme machine, ornée
d'une large bande tout autour, et qui excita l'éton-
nement général, car rien de pareil ne s'était vu
jusqu'alors ; on l'appela d'abord un « toit contre la
pluie. »

Le possesseur de cet objet précieux tint à en faire
profiter les notables d'Hérisau. C'est ainsi que le
dimanche, lorsque le temps était mauvais, le valet
de maître Tanner, revêtu de ses plus beaux habits,
s'en allait gravement, et à pas mesurés, chercher à
domicile le landamman, qu'il accompagnait à l'église
en tenant avec dignité, de sa robuste main, la
canne massive du meuble protecteur ; il y avait
toujours foule pour les voir passer. Venait ensuite
le tour du pasteur, qu'on allait cherchei et qu'on
accompagnait de la même façon, et ce n'était qu'après

toutes ces allées et venues que le généreux
propriétaire se permettait d'user de son bien.

La nouvelle invention fit pendant bien des
semaines le sujet de toutes les conversations, et il ne
manquait pas de gens avisés qui hochaient la tête
et exprimaient des craintes sur les mœurs du pays
et l'avenir de la société, du moment qu'on en
venait, sous prétexte de civilisation, à éloigner artifi-
cieilement de son corps l'eau dispensée par Dieu
lui-même.

Eh bien, malgré les parapluies, Hérisau est
aujourd'hui un des centres les plus florissants du
charmant pays d'Appenzell, qui, bien que dévoué à

l'industrie, a conservé plus que bien d'autres des

mœurs simples et pures, presque patriarcales.

Un lot au tirage de Francfort.
(D'après Auerbach.)

I

Le royaume de Wurtemberg, surtout la partie qui longe le
cours du Danube, est loin d'être un pays enchanteur; aussi
n'est-il pas étonnant que toute la vie se concentre dans
l'intérieur des maisons. En vain, nous voudrions donner à notre
récit un joli cadre; nos lecteurs devront se contenter d'un
récit fait par un curé dans une chambre dont les parois et
le plafond sont recouverts en bois brun; un poêle en fer
fondu remplace nos cheminées, et si vous regardez à travers
les croisées, vous verrez des paysans en chapeau tricorne,
gilet descendant jusqu'au bas du buste et un surtout qui est,
selon que vous le voudrez, un frac trop grand ou bien un
paletot trop étriqué. Dref. Voyons maintenant quelle culture
on reçoit à Tubingen, la grande université wurtembergeoise,
et quels sont les gens de ce pays. Nous laissons la parole à
M. le curé s'adressant à un ancien ami d'études.
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